
FF igure de proue du cinéma
égyptien, Youssef
Chahine a su s'éloigner

du genre codif ié des mélo-
drames populaires pour tourner
une œuvre enracinée dans l'his-
toire de son peuple tout en se
racontant à la  première person-
ne, une démarche inédite dans
le cinéma arabe. 

Chahine est «le produit d'une
industrie, d'un vrai cinéma natio-
nal, le Hollywood arabe», affirme
à l'AFP le critique de cinéma
Thierry Jousse, qui, en 1996, a
dirigé un numéro spécial du
magazine français des Cahiers
du cinéma consacré au cinéaste. 

Mais il a su «à la fois œuvrer
dans ce système et dans un
cinéma plus personnel», estime
M. Jousse. 

Formé aux Etats-Unis, mar-
qué par le cinéma américain,
Chahine débute, à son  

retour en Egypte en 1948,
par le genre obligé du mélodra-
me, dans lequel il introduit un
ton réaliste et social, avec Les
Eaux noires (1956), premier film
arabe à évoquer la vie ouvrière,
ou Gare centrale (1958) où il
joue un criminel simple d'esprit. 

Avec son montage rapide,
ses récits parallèles et ses
cadrages étudiés, Gare centrale
rompt avec le récit linéaire et le
tempo lent traditionnels. Il parie
sur des inconnus tels qu'Omar
Sharif dans Ciel d'enfer (1954). 

«Dès ses débuts en 1950,
alors qu'il n'avait pas 25 ans»,
Chahine a pratiqué un cinéma
d'auteur qui, avant lui, «n'avait
pratiquement pas droit de cité en
Egypte», déclarait le critique de
cinéma égyptien Samir Farid à
l'occasion de la rétrospective
intégrale organisée par le
Festival de Locarno en 1996. 

Parfois accusé d'avoir un
style «occidental», Youssef
Chahine a été «important au

niveau de la liberté de ton et la
liberté tout court», estime Magda
Wassef, qui dirige le départe-
ment cinéma à l ' Institut du
monde arabe.  Il renoue avec la
tradition orientale du conte, igno-
rée par le cinéma égyptien, avec
le film historique pro-nassérien
Saladin puis La Terre (1969) qui
relate la collusion des grands
propriétaires avec les
Britanniques. 

A partir de L'Aube d'un jour
nouveau (1974), il se consacre à
l'analyse de la société égyptien-
ne, ses clivages et ses pro-
blèmes, avec la volonté de faire
de chaque film un spectacle qui
«s'oppose à l'ignorance et à la
mystification». 

Il coproduit ses films avec
l'Algérie dans les années 1970,
puis la France à  partir des
années 1980, et son œuvre, au

contact de deux continents, deux
civilisations, reflète les grandes
questions qui agitent le monde
contemporain. 

Après Le Moineau et Adieu
Bonaparte avec le Français
Patrice Chéreau, Chahine
revient sur sa jeunesse dans
une trilogie semi-autobiogra-
phique —Alexandrie, pourquoi ?
(1979) La Mémoire (1982),
Alexandrie encore et  toujours
(1990). 

«A la fin des années 1970, il
a commencé un nouveau cycle,
en réalisant des  films qui parlent
de lui à la première personne, ce
qui est inédit dans la  culture
arabe», juge Magda Wassef. 

Il a ainsi ouvert une voie qui
«a permis à d'autres, son com-
patriote Yousry Nasrallah ou le
Tunisien Nouri Bouzid, de se
raconter».  Imprégné par la tolé-

rance religieuse et l'ouverture
qui caractérisent sa ville natale,
Alexandrie, cosmopolite cité por-
tuaire, Youssef Chahine a fait
montre d'une liberté de pensée
qui s'est souvent heurtée à la
censure. Chahine «a eu à faire
face, à de maintes reprises, à
des interdits et des  

procès comme celui intenté à
L'Immigré», rappelle Magda
Wassef. 

Sa réponse aux islamistes
sera Le Destin (1997), où le
cinéaste fait du philosophe
Averroes le symbole d'une tolé-
rance combattue par une secte
de fous de Dieu, dans
l'Andalousie du XIIe siècle. «Il a
toujours défendu la tolérance et
les diversités, exprimant une
volonté de rapprochement dans
une région sensible», estime
Mme Wassef.
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Le premier à dire «je» dans le cinéma arabe

Au quatrième jour du festival
de Djemila, la scène du
site archéologique s’est

drapée samedi dernier de ses
plus beaux atours pour accueillir
deux artistes de grand talent,
Fouad Zabadi et Nozha
Chaâbaoui, dont la sensibilité se
laisse aisément deviner dans le
regard légèrement embué et ne
s’arrête pas à la contemplation de
leur nombril. Pourtant, les deux
savent ce qu’ils valent, ce qu’ils
sont... et peut-être même où ils
vont !

Cette soirée a fourni l’occasion
d’avancer que le royaume maro-

cain a, lui aussi, enfanté des
chanteurs et chanteuses de grand
talent :  Moôti Belkacem,
Abdelhadi Belkhayat, Abdelwaheb
Doukali… puis Naïma Samih,
Samira Ben Saïd, Aziza Jalel et
bien d’autres. Certaines de ces
voix ont même accédé au rang de
stars à l’échelle arabe, sans être
du genre «préfabriqué» qui
s’écroule au bout d’une saison ou
deux.

La soirée de samedi dernier,
dédiée à la chanson marocaine
authentique et à ses ténors, nous
a révélé une autre belle voix qui a
réussi à plaire et même à émou-

voir. Chantant juste et avec une
grande sensibi l i té, Nozha
Chaâbaoui a fait vibrer l’auditoire
grâce à la matière première, à
savoir la mélodie du timbre, la
technique du chant, la dimension
vocale et la présence sur scène.
Pour Fouad Zabadi, «monsieur
Abdelmottalab», sa voix de ténor
était plus forte et plus dégagée
que jamais. Pourtant, il ne chan-
tait pas son répertoire de prédi-
lect ion, celui de Mohamed
Abdelmottalab, mais des mor-
ceaux référence du classique
marocain de compositeurs tels
que Moôti Belkacem (Aâlech ya

ghzali), Abdelkader Rachdi (Ya
Mohamed saheb chefaâ), etc,
qu’il a interprétés à sa manière,
dans son style et avec ses
propres ornementations. 

La bonne humeur contagieuse
et le plaisir de chanter qu’il déga-
ge ont permis qu’une communion
s’installât avec le public, à qui il
ne pouvait refuser, en fin de spec-
tacle, deux chansons
d’Abdelmottalab. Une belle soirée
au succès de laquelle l’orchestre
a largement contribué, grâce à
une exécution et une tenue sur
scène sans faille. Une performan-
ce à la hauteur du répertoire

marocain que nous avons aimé
revisiter et qui est franchement
une référence.

Après ce voyage en terre
marocaine, les présents au festi-
val de Djemila ont eu l’occasion
d’accompagner une pléiade de
chanteurs locaux et nationaux tels
que Samir Staïfi, Sofiane Kebaïli,
Anissa Chebouba et enfin Cheb
Anouar, qui n’ont pas démérité et
fourni une prestation de haute
qualité au grand bonheur des
spectateurs.

Imed Sellami

FESTIVAL DE DJEMILA
Belle soirée marocaine
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- 1950 : Papa Amine (Father Amine) 
- 1951 : Le fils du Nil (Son of the Nile) 
- 1953 : La Dame du train (Lady one the
Train) 
- 1953 : Femmes sans hommes (Women
Without Men) 
- 1954 : Ciel d'enfer (The Blazing Sky) 
- 1954 : Le Démon du désert (Desert
Devil) 
- 1956 : Les Eaux noires (Dark Waters) 
- 1957 : Adieu mon amour (Farewell my
Love) 
- 1957 : C'est toi mon amour (My One
and Only Love) 
- 1958 : Gare centrale (Cairo : Central
Station) 
- 1958 : Djamila l'Algérienne (Jamila, the
Algerian) 
- 1959 : A toi pour toujours (Forever
Yours) 
- 1960 : Entre tes mains (In Your Hands) 
- 1961 : L'Appel des amants (A Lover's
Call) 
- 1961 : Un homme dans ma vie (A Man
in my Life) 
- 1963 : Saladin (Saladin the Victorious) 
- 1964 : L'Aube d'un jour nouveau (Dawn
of a New Day) 
- 1965 : Le Vendeur de bagues (The
Ring Seller) 
- 1968 : Ces gens du Nil/Un jour sur le Nil
(Those People of the Nile) 
- 1969 : La Terre (The Earth) 
- 1970 : Le Choix (The Choice) 
- 1971 : Sables d'Or (Golden Sands) 
- 1972 : Le Moineau (The Sparrow) 
- 1976 : Le Retour de l'Enfant prodigue
(The Return of the Prodigal Son) 
- 1978 : Alexandrie, pourquoi ?
(Alexandria... Why ?)  
- 1982 : La Mémoire (An Egyptian Story) 
- 1985 : Adieu Bonaparte 
- 1986 : Le Sixième jour (The Sixth Day) 
- 1990 : Alexandrie encore et toujours
(Alexandria Again and Forever)  
- 1994 : L'Emigré (The Emigrant)  
- 1997 : Le Destin (Destiny) 
- 1999 : L'Autre (The Other)  
- 2001 : Silence... on tourne (We're
Rolling) 
- 2002 : 11/09/01 - September 11 (film
collectif) 
- 2004 : Alexandrie... New York
(Alexandria ... New York) 
- 2007 : Le Chaos (Chaos) 
- 2007 : Chacun son cinéma (To Each
His Cinema), (film collectif). 
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LE CINÉMA EST EN DEUIL

Youssef Chahine n'est plus
Le célèbre cinéaste égyptien Youssef Chahine est décédé

à l'âge de 82 ans, a annoncé hier la télévision égyptienne. 
Le monstre sacré du cinéma égyptien, arabe et internatio-

nal avait été hospitalisé à Paris à la suite d'une hémorragie
cérébrale qui l'avait plongé dans le coma le 16 juin dernier
en Egypte.  

Né en 1926 à Alexandrie, Youssef Chahine a obtenu en
1997 le Prix du cinquantième anniversaire du Festival de
Cannes (France) pour l'ensemble de son œuvre. 

Parmi ses films les plus connus figurent le Destin (1987),
ainsi que la Terre (1969) et Alexandrie, Pourquoi (1978), pre-
mier volet d'une trilogie autobiographique. 

Le chantre de l’humanisme est parti.


